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LES TRENTE ANS DE LA « MARCHE DES BEURS» 

La famille Meddah, témoin du racisme ordinaire 
Malgré une intégration modèle, ces Français d'origine algérienne ne sont toujours pas « com me tout le m onde» 

L
es propos racistes, à tout le 
moins les préjugés, peuvent 
prendre des chemins détour

nés,et même la forme d'un compli
ment. Combien de fois la famille 
Meddah a-t-elle entend u des gens 
bien intentionnés leur dire : « Vous, 
vous n'êtes pas comme les autres. Il 
Les aut res ... Derrière cette altérité 
est tapi J'«Etranger », vu comme 
une armée fa ntasmagorique, un 
pêle-mêle de délinquants, de fem
mes en niqab, de terroristes, d 'assis
tés sociaux. 

La famille Meddah p référerait 
qu'on lui dise : « Vous êtes comme 
tout le monde." Ou, mieux, qu 'on 
ne lui dise rien, comme si cela allait 
de soi. Depuis que Moha med a 
posé, en 1965, ses valises dans un 
hôtel borgne de Sain t-Maur-des
Fossés (Val-de-Marne), elle n'aspire 
qu'à cela, se couler dans la société 
française. 

Samedi 30 novembre, les Med
dah devaient aller ensemble au 
ci néma et voir le film La Marche, de 
Nabil Ben Yadir, sorti à l'occasion 
du trentième anniversaire de la 
« Marchedes beurs »,en 1983.Assia, 
31 ans, la fi lle, poussera un peu ses 
parents, Moham ed et Yani.ina. 
Citoyenne engagée, elle ira le lende
main au Sénat où est organisée une 
journée autourde cet anniversaire. 
Elle y écoutera les témoignages de 
marcheurs. 

Manière d'a pprendre son histoi
re fa miliale par procuration puis
que ses parents ont toujours rech i
gné à parler de cette époque. « Ils 
ont intériorisé tou t ce qu 'ils ont 
vécu ", regrette Assia. Mêm e ce soir, 
dans l'intimité du pavillon familia
le, à Sucy-en-Brie (Val-de-Marne), 
ils éludent. Toujours cette obses
sion de se rendre invisible. 

C'est pour ça que Mohamed, J'an
cien boxeur, aguerri dans la sa lle 
Marcel-Cerdan à Oran, a encaissé 
sans broncher les vexations. L'am
biance de ratonnades, les injures, il 
n'en parle'ra pas. «Ce n'étaitpas sim
ple ", dit-il s implement, à 81 ans. 
Tout juste saura-t-on qu'un jour, 
un policier déchira sa carte d'identi-

. té fran çaise, obtenue avant l' indé
pendance de l'Algérie. 

Après un premier mariage avec 
une Francaise, d 'où sont nés trois 
enfants, MOhamed aurait' pu rede
mander sa naturali sation. Il ne 
voyait pas l'intérêt d' officialiser sur 
papier t imbré ce qui all ait de soi. 
Régulièrement, il retournait faire 
tamponner sa carte de séjour. Une 

Yamina, Zinedine, Mohamed et Assia Meddah dans leur pavillon de Sucy-en-Brie (Val-de-Marne), jeudi 28 novembre. EOOUAROCAUPEILPOUR" LEMONOE " 

simple formalité, même pour lui, 
qui savait à peine lire et écrire. 
S'échiner en France, dimanches 
inclus, pour lui qui sacralise le tra
va il , lui semblait un brevet de 
citoyenneté suffisant. Après avoir 
été salarié, il a monté une entrepri
se de travaux publics, puis un 
magasin de vêtements, puis une 
société de te rrassement. 

En 1980, il s'est remarié avec 
Yamina, une compatriote de dix-

neuf ans sa cadette qui avait appris 
la sténo-dactylo à l'école Pigier 
d'Oran. Elle avait repris son métier 
de secrétaire de ce côté-ci de la Médi
terranée. Elle aussi relativise, évo
que « les mots, les regards ", sans 
s'appesantir. 

La fam ille s'est installée à la cité 
Verte, un ensemble d 'immeubles 
proprets construits pourles person
nels de l'aéroport d'Orly. Assia, Nad
ji, 30 ans, et Zinedine, 23 ans, y ont 

grandi au 9' étage du bâtiments 
avant que la fa mille ne déménage 
pour un rêve pavillonnaire de Fran
ça is moyen, quelques rues plus 
loin. 

Après deux ans en fac, Nadji a 
repris l'entreprise paternelle. Assia 
et Zinedine ont poussé plus loin les 
études supérieures. Zinedine a dû 
se battre pour cela. Il Si j'avais écou
té la conseillère d'orientation, je 
serais maçon aujourd'hui ", exp li-

A Saint-Denis, le film « La Marche » fait rire et pleurer 

que celui qui achève un cursus uni
versitaire de professeur d'éd uca
tion physique. Quand, à 4ans, 
Zi nedine s'est mis au tennis, il a 
encore dû échapper aux stéréoty
pes, sportifs cette fois. Mais sur les 
courts, il était l'exception. Il se sou
vient de ce Il sale Arabe ", assorti 
d'un bras d 'honneur, que lui avait 
lancé un père, déçu qu'il ait étri llé 
son fils . A 14ans, cela fait mal. «Je 
comprends que certa ins se révol
tent ", explique-t -il. Lui, a cogné 
plus fort la balle. 

Zinedine sait que la marge d'in
terprétation est étroite : Il Certains 
se réfugient derrière l'accusation de 
racisme pour justifier leur propre 
échec." Sa grande sœur a toujours 
rejeté cette tentat ion de l'alibi : 
«J'ai toujours su qu 'ilfaudrait que 
j'enfasse dixfois plus que les autres 
pour réussir." Alors, elle a tout le 
temps été pre mière de sa classe. 
ELIe s'est lancée dans des études de 
médecine, a fait un DEA en régéné
ration t issulaire à l'hôpi tal Henri
Mondor à Créte il et un t ro is ième 
cycle en marketing pharmaceuti
que. Elle est au jourd'hui cadre au 
ministère de la santé. 

PAS GRANDE FOULE devant la 
salle 8 du cinéma Gaumont Stade 
de France à Saint -Denis (Seine
Saint-Denis) pour la sortie du 
film La Marche, de Nabil Ben 
Yadir. Ce mercredi 27 novembre, 
la petite queue de spectateurs 
remplit à peine la moitié de la sal
le de 98 places. Difficile d 'exister 
face à Hunger Cames 2. La fré
quentation a atteint le premier 
jour, sur Paris et sa péri phérie, à 
peine 4 623 entrées, contre 40 068 
pour le blockbuster américain. 

Pourtant, à écouter les specta
teurs sortant de la séance, il y a 
Il beaucoup d'émotion Il dans cette 
fiction romancée de la « Marche 
des beurs», qui semble si actuelle 
dans les banlieues. « On ressent la 

solidarité, l'amour des gens Il, lan
ce Karima Chelqi, salariée à l'aéro
port de Roissy. 

Il On a pleuré, on a ri ! Je 
l'auraisf aite, cette marche », ren
chérit Nadia, 30 ans, qui habite 
Montfermeil. Les deux jeunes 
femmes ont grandi à Dreux et se 
souviennent du récit terrible de 
leurs paren ts sur la montée du 
Front national dans ces années 
1980. « Il y a encore des racistes, et, 
au lieu de s'unir, les politiques se 
déchirent. Ils feraient bien de 
regardercefilm Il, insiste Karima. 

Plus loin , une bande d'adoles
cents s'égaye. Eux n 'avaient pas 
projeté de venir voir ce morceau 
de l'histoire oubliée des ban
lieues. Ils avaient passé la jou r-

née à l'Assemblée nationale dans 
le cadre du conseil municipal des 
enfants de Pierrefitte-sur-Seine 
et vou laient « sefaire un ciné il. 

« On apprend des t rucs» 
Après avoir hésité, ils ont opté 

pour i a Marche à cause de la pré
sence de Djamel Debbouze au cas
ting. Bambi, lycéenne à Stains, 
n'était pas convaincue. Rachel 
non plus: elles voulaient de l'ac
tion. « Enfai t, c'est super bien! Ce 
sont des événements qui se sont 
vraiment passés et on apprend 
des trucs ", disent-elles. 

Là encore, c'est l'émotion véhi
culée par le film que ces adoles
cents ont appréciée. « Ça montre 
des chos~s de la vie de tous les 

jours et çafait chaud au cœur, 
c'était triste, joyeux, c'était trop 
bien Il, déclare Téti Diop, lycéenne 
à Stains. Moins prolixe, Idriss, qui 
en avait entendu parler au « Petit 
Journal » de Canal+, a apprécié le 
film parce qu 'il « parle de la réali
té ". Dans un mouvement unani
m e, tous font le parallèle avec le 
climat politique actuel. 

Agée de 39 ans, la responsable 
du point jeunesse de Pierrefitte
sur-Seine a aussi été touchée. Elle 
avoue qu'elle ne con naissait pas 
cette histoire et regrette que « cet
te m4Pbilisation non violente se 
soit perdue ... Les gens sont telle
ment désespérés qu'ils ne répon
dent que par la violence Il .• 

SYLVIA ZAPPI 

En 2001, alors qu'elle n'avait que 
19 ans, le maire de Sucy-en-Brie lui 
a proposéd'entrerau conseil m uni
cipal. La jeune femme a pris goût à 
lachose publique, à la politique. Ses 
opinions l'inclinent naturellement 

vers le centre droit. Mais la carrière 
d'Assia est restée à l'arrêt. Impossi
ble d 'obtenir une investi ture. La lis
te des faux-fuyants avancée par les 
caciques de l'UMP fut infinie mais, 
en substance, il était déjà bien qu'el
le fût là. La novice touchait ce « pla
fonddeverre » si souvent décrit. 

«Cette discrimination est raciale 
et sociale, constate la jeune femme. 
Me handicapent lefait d'être typée 
mais aussi celui de ne pas avoir 
con n u les codes de la société frança i
se. Ilfau t parexemplesortirdes bon
nes écoles, celles quiforment les diri
geants. Mes parents ne pouvaient 
pas le savoir, forcément. Moi, je 
pourra is le fa ire passer à mes 
enf ants." Elle est aujQurd'hui chez 
les centris tes de l'UDI. Il Cela se pas
se mieux ", dit-elle. Elle m ilite au 
sein de l'Association nationale des 
élus locaux pour la diversité, un 
mouvement transpolitique. Gens 
de gauche et de droite y coris tatent 
la même difficulté à exister. 

Même si son mari , Mourad, a été 
bastonné dans sa jeunesse, Assia 
Meddah sait que sa génération n'a 
jamais subi les outrances vécues 

« Le racisme était plus 
violent, plus physique. 
Aujourd'hui, il est plus 

sournois mais il fait 
tout aussi mal» 

Assia Meddah 

par ses parents : Il Le racisme était 
plus violent, plus physique. Aujour
d'hui, il est plus sournois, mais iljait 
tout aussi mal. " Elle constate aussi 
le retour « d'un racisme décom
plexé", tout droit exhumé de ces 
années 1980 et de « Touche pas à 
mon pote ». L'autre jour, parexem
pIe, au supermarché, Yam ina a eu 
une vague altercation à la caisse 
avec une autre femm e qui s'est 
plainte à haute voix à la ca issière : 
« Ce n'est pas possible avec ces gens
là." A 62 ans, Yamina croyait en 
avoir fi ni avec ça. 

Pour la première foi s aussi, 
Mohameda eu du malà fa ire renou
veler sa carte de séjour. L'octogénai
re, qui to uche une retra ite de 
650 euros, a mal vécu ces longs 
mois sans papiers, miné, persuadé 
d'êt re expu lsé du jour au lende
main. De guerre lasse, Assi a a dû 
l'accompagner à la préfecture de 
Créteil. Une matinée d'attente 
avant d'arriver au guichet. Le vieil 
homme pleu rait d'humiliation. Il Il 
veut être enterré en France, c'est ici 
chez lui ", ex plique sa fi lle. Un argu
ment qu i n'est d'aucun poids dans 
les rouages bureaucratiques. 

Dans un coin d u salon, en face 
d'une hor loge du XlX" siècle, un ver
set du Coran est accroché au mur. 
« Dans lafam ille, la religion, notre 
pratique de l'islam a toujours été de 
l'ordre de la sphère privée, balaye 
Assia. Mais nous payons pour ceux 
qui f ont la "une" des jou rnaux." 
Zinedine Meddah, lui , ne regarde 
plus la télévision. « Les médias ne 
parlent que de l'intégrisme, de la 
délinquance et du terrorisme. Il n)! 
a que cela qui les intéresse. Ils jouent 
sur les peurs." Et ce doux garçon de 
2 mètres de s'énerver pour la pre
m ière fois de la conversation : 
« Mais que fa ut-il faire pour être 
considérés comme des Français? " . 

BENOÎT H OPQUIN 
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Au cours des années 
1980, la « blanche» 
a circulé en masse 
dans les cités. 
Retoursurune ' 
génération fauchée 
par la drogue 
et le sida, dans 
l'indifférence des 
pouvoirs publics et 
la honte des familles 

, " .. 
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SYLVIA ZAPPI 

L
e premier à tomber fut Nasser, 
en 1984. Ses proches ont com
mencé à le voir revenir les yeux 
rouges, transpirant. Il était tom
bé dans la « blanche », l'héroï
ne. C'était aux lendemains de la 

Marche pour l'égalité et contre le racisme, 
dont on fête le trentième anniversaire. 
Nasser était allé la rejoindre à Paris avec 
ses potes de la cité des Bosquets, à Clichy
sous-Bois (Seine-Saint-Denis). Nordine a 
suivi, deux ans plus tard. Ils sont morts , 
l'un en 1989, malade, li l'hôpital, le second 
en 1993, d 'une overdose. Des années après, 
le président d'AClefeu, Mohamed Mech
mache, en garde une rage intacte, lui qui a 
retrouvé son cousin, une seringue encore 
plantée dans le bras. Comme nombre de 
jeunes de sa gé nération, il est persuadé 
que {( les pouvoirs publics n'ont rien fait » 
face au fléau de l'héroïne, puis à celui du 
sida, qui a frappé les cités. 

A l'image de Nasser et Nordine, ils sont 
des milliers à avoir succombé sans bruit. 
Mais aucune statistique, aucun rapport 
des autorités de santé n 'a jamais rien dit de 
cette hécatombe. Peu de chercheurs se 
ont intéressés à ce cocktail explosif- dro

gue, sida, banlieue, immigration. Les cho
ses sont peut-être en train de changer. 
Deux sociologues spécialistes des toxico
manies, Anne Coppel et Michel Kokoreff, 
viennent d 'obtenir le financement d 'une 
« Histoire de l'héroïne » par l'Agence natio
nale de la recherche. Pour parvenir à éta
blir enfin une photographie de ce qu 'ils 
appellent la Il catastrophe invisible », qu'ils 
tentent depuis des années de comprendre. 

En ces premières années de septennat 
de François Mitterrand, la drogue circule 
massivement dans les milieux bourgeois, 
mais aussi chez les jeunes banlieusards 
qui viennent en virée en ville. Lescités-dor
toirs des périphéries urbaines sont . 
minées par le chômage et la misère, mais 
il y a encore de l'espoir. Les jeunes des cités 
font irruption sur la scène publique avec 
la « Marche des beurs» pour revendiquer 
une place dans la société française. Et ils 
ont envie de faire la fête comme les autres. 

Alors, le samedi soir, on se sape, on fait 
la tournée des copains dans la DS 21 Pall as 
du plus riche, celui qui travaille à l'usine, 
ou dans la 504 empruntée au père, et on se 
rend au Kiss-club ou au Poney, à « Pana
me », ou bien au Métropolis, à Rungis, les 
rares boîtes de nuit qui acceptent les fils 
d'immigrés. Là-bas, on goûte à tout. Nasse r 
et Nordine sont Il comme des fou s» ces 

. soirs-là, se souvient Mohamed Mechma
che. Il Avec leurs copains, ils sefont beaux 
gosses et, à 22 heures, partent dans un défi
léde voitures qui klaxonnent dans les allées 
de la cité des Bosquets à Clichy-sous-Bois.» 

Transportée d 'Amsterdam, écoulée 
depuis Paris , l'héroïne se propage progres
sivement dans les HLM des banlieues. Elle 
fait vite un malheur dans ces cités où les 
jeunes déscolarisés ou sans emploi traî
nent leur ennui. Drogue de l'oubli , la 
« blanche » est une substance qui anesthé
sie le corps, vous fa it flotter dans une bulle, 
loin du monde. Mais on devient accro eo 

« Sur le terrain d~ foot, on 
ramassait les seringues 

avant de jouer)) 
Mohamed Mechmache 

président d' AClefeu 

trois jours. Il Au début, ils se cachaient pour 
se piquer. Mais après, on en voyait partout, 
dans les escaliers, les halls, le local à vélos, 
au séchoir sur le toit. Sur le terrain defoot, 
on ramassait/es seringues avant de jouer », 
se souvient M. Mechmache. « Ils », pour ne 
pas nommer les drogués, les « toxs », pesti
férés qu 'on craint et qu 'on fuit. 

Les tableaux de cette misère se répètent 
alors un peu partout : les ados en manque 
qui vendent la télé des parents pour ache
ter leur dose, les mères qui envoient leurs 
fils au bled pour les Il sortir de la drogue », 
la déchéa nce physique que les parents ne 
comprennent pas, la prison pour beau
coup, où on plonge encore plus dans la 
dépendance, la maladie qu'on découvre à 
l'occas ion d'un accident... Les scènes se 
répètent à La Courneuve, au Blanc-Mes nil, 
à Stains, à Saint-Denis, dans toutes les 

cités-dortoirs de la région parisienne,com
me celles de Marseille et de Lyon . Il Dans le 
93, la pratique par intraveineuse est alors 
massive et la contaminapon se fait en 
réseau », se souvient Nelly Boulanger, 
ancienne directrice de l'association Arca
de. Il Tout le monde se passait la seringue 
comme on se passe le joint. Le "das" [sida 
en verlan], on croyait que c'était une mala
die d 'homos, personne ne nous disait sa 
gravité, les dangers qu'on courait », racon
te Ahmed Kerra r, éducateur sportif à 
La Courneuve, qui a vu partir une quinzai
ne de ses amis. {( Les mamans ne sortaient 
jamais sans leurs bijoux et ne quittaient 
pas leur sac de peur que leurs f ils ne les 
piquent pour les revendre et s'acheter une 
dose», décrit Yami na Benchenni , qui ani
mait une association de mères confron
tées à la drogue à la cité des Flama nts, à 
Marseille. 

Mais les familles se taisent, trop honteu
ses. Les premiers à se rendre compte du 
phé nomè ne sont que lques médecins 
généralistes. Didier Ménard, prat icien aux 
Francs-Moi sins (Sa in t-De ni s) , s'en so u
vient encore avec effroi. Il On voit arriver 
les premiers toxicos contaminés par le sida 
dès 1985-1986. Comme on est très peu à les 
accepter, ils arrivent de toute la région. On 
fait comme on peut, en tâtonnant,avecdes 
traitements de substitution non autori
sés », raconte le médecin. 

Les structures d 'accueil en milieu hospi
talier ne pa rient a lors que sur le sevrage et 
le suivi psychiatrique. La distribution de 
se ringu es co mme des m édicaments à 
base d'opiacés ou de morphinesont prohi
bés, et les praticiens contrevenants sont 
poursuivis par l'ordre des médecins. Quel
ques cabinets m édicaux se regroupent en 
réseau, m ais à la marge d 'un système de 
santé sourd à leurs a lertes. 

{( Pour la santé publique comme chez 
nos confrères, le toxicomane est un pestifé
ré, d 'autanT plus exclu des soins qu 'il vient 
de banlieue. Et, nous, on est pointéscomme 
des dea l.ers en blouse blanche », se sou
vient François Brun, qui tient un cab inet 
dans la cité de la Busserine, à Marseille. 
Il Les DASS [direction des affai res sa nitai
res et sociales) sont bien prévenues, mais 

cela ne change rien », souligne Nelly Bou
langer. Pour beaucoup, ces m alades sont 
ignorés par racisme social. Il A l'époque, il y 
a un déni collectif. Nous sommes quelques
uns à essayer de tirer la sonnette d'alarme, 
mais comm e on parle toxicomanie et sida, 
on estaccusésdefaire le jeu du FN », insiste 
Anne Coppe l. Sans politique de réduction 
des ri sques - les programmes d'échanges 
de seringues ne sont autorisés qu 'en 1991 
et les produits de substi tution qu 'en 
1994-, le sida continue à faucher mass ive
ment. Il On a perdu cinq ans. Ce fut une 
hécatombe », accuse le docteur Ménard. 

Héca tombe. Le mot revient dans tous 
les propos de ceux qui ont suivi ces années 
noires. Combien de tox icoma nes sont 
morts du sida dans les cités? Sans compta
bilisationofficielle, le phénomène est igno
ré durant plusieurs années. On ne peut le 
m es urer qu 'avec les chiffres épars 
recueillis par des médecins isolés ou les 
rares associations de prévention dans les 
quartiers. Il Jusqu'en 2000, c'est la première 
ca use de mortalité dans mon cabinet des 
Francs-Moisins », témoigne M. Mes nard. 
Michel Kokoreff, professeurde sociologie à 
Paris-VIII, relate des témoignages recueillis 
dans les Hauts-de-Seine, à Asniè res, 
Bagneux, Gennevilliers ou Na nte rre : 
Il Dans certaines cités, il ny a alors pas une 
fam ille qui n'ait été touchée par la mort, 
soit par overdose, soitpar le sida, soit parsui
cide. Tous ces morts ont liés à la drogue.» 

A Orly (Val-de-Marne), une étude réa
li sée à la demande de la vil le 
dénombre 210 usage rs d'héroïne 

en 1986 ; la moitié sont décédés dix ans 
plus tard. L'hôpita l Delafontaine, le grand 
établisse ment du nord de Paris, rece nse, 
lui, dix décèsen 1988. Trois ans plu s tard, il 
en compte 300 ... li On aconnu cinq années 
d'horreur pendant lesquelles 80 % de nos 
patients sont morts », se souvient le doc
teur Den is Mecha li , alors praticien hospi
ta lier. 

Mais il n'y a rien dans les rapports des 
autorités san itaires. {( Les premièresenquê
tes ethnologiques de la Direction générale 
de la santé ont mis en évidence l'importan
cedu partage de seringue dans la propaga-

Dans une cité de Nantes, en 1983. 
FERDINANDO SCIANNA/ MAGNUM PHOTOS 

tion de la m aladie mais, pour ces popula
tions relég uées, on n'a pasfait grand-cho
se », admet Marie jauffre t-Roustide, cher
cheuse à l'Institut national de la santé et · 
de la recherche médica le (Inserm), ap rès 
êt re passée par l'Institut national de veille 
sa nita ire (InVS) . A ses yeux, l'absence de 
relais dans les m édias et auprès des polit i
ques - à la diffé rence des associat ions tel
les Aides et Act U p pou ries homosex uels
a bea ucoup joué en défaveu r des jeunes 
de banlieue. Reda Sadki , qui a longtemps 
animé le Comité des fa milles, partage ce 
constat am er : Il I1 faut attendre 2001 pour 
voir les premières affiches de campagne de 
préven tion du sida mettant en scène un 
Noirou un Arabe.» 

Farida Ben Mohamed e~t une resca
pée. Probablement parce qu 'e lle n 'a tou
ché à l'h é roïne que ci nq a ns plus ta rd que 
Nasser : séro positive, e lle a bénéficié de la 
t rith é rap ie. Cette fill e d 'ouvrie r m aro
cain raconte que sa vie a basculé u n so ir 
d 'octobre1980, lorsque son frè re a été tu é 
par un poli cie r lors d 'un contrôled' identi
té . Alcool, shi t, h éro ïne, erra nce dans sa 
cité des Flama nts, dans les quarti ers nord 
de Ma rse ille, vols à l'étalage, recel de dro
gue, incarcération aux Baumettes .. . Tout 
y passe. 

C'est en 1993 qu'e lle app rend sa séropo
sitivité, lo rs d'un passage à l'hôpita l pour 
une banale entorse. Depuis six ans, elle est 
déclarée invalide. Il J'ai vu partir tous ceux 
de ma génération, note-t-e lle. S'il ny avait 
pas eu m es parents qui fa isaient les bars 
pour me ramener, je ne serais plus là.» 
Au jourd'hui. les programmes de préven
tion sont généralisés, mais la drogue est 
devenue un chantier industriel dans certai
nes cités. Il JI nefaut pas laisser les jeunes 
sombrercomme on afait avec nous.» Un 
grand corps amaigri, des yeux qui man
gent un visage creusé, des pommettes 
sa ill a ntes : son co rps parle pour elle 
auprès des jeunesde la cité des Flamants .• 


